
ment,..beaucoup d'affûts de canons sont 
forcés* » * ' - * ' ' " '•> I -^ 

j « galé> continue. Les routes soàt 
impraticables aux chevaux, mais il y a 
>'W>Agjuas d'engelures p a r m U e s troupes 
al lemandes. —• 

TExtrat tri* une correspondance du Daily New*). 

Versailles 12 janvier. * 
fv* bombardement d'aujourd'hui est 

le p lu» violent dont j'aie été témoin de-
ptris»gaêîes Allemands sonfarr ivés de
vant Pai'ly. "te grontfBTïrent dû canon est 
incessant sur toute la l igne du front. Le 
temps clair est favorable à la jus tesse du 
tir. Les carionsTrançàis, tout en ne res 
tant pas muets , ne jouent qu'un second 
rôle dans la canonnade. De la station 
q u e j'ai choisie ce matin, j'ai pu juger 
de la lutte par le bruit, bien mieux que 
par les bouffées de fumée qui s'échap
pent du talus des lieux é levés ou qui 
rasent la plaine vers la ville. La seule 
chance que j'avais d'être troublé dans 
mes observations venait du Mont-Valé-
riien, dont les décharges plongeaient en 
flanc dans les l ignes al lemandes, mais à 
des intervalles peu rapprochés. 

L'incendie des casernes d'Issy et de 
Mootrouge rend très incommode la si
tuation de la garnison, mais elle a dû s'y 
attendre. De pareilles casernes dans de 
pareils forts, sont comme des bottes de 
foin sur le pont d'un vaisseau en guerre. 

On dit que les Al lemands ont ouvert 
leur première parallèle contre Issy et 
ont l'intention de prendre régulièrement 
toute* les fortificaiions duMidi .S' i l en est 
ainsi , ils onfeontre eux la forte gelée qui 
règne ici . 

L'ARMÉE DE P A R I S . 

Le nombre total d'hommes pourvus 
d'armés estévaluép*ms.îo ?nodoà 520,000, 
d iv isés en trois armées-. La première 
o»t commandée par le général Clément 
Thomas; la seconde, par le général Du
crot^ la troisième, par le général Vinoy . 

L'armée du général Thomas, la plus 
n o m b r e u s e , compte environ 300 ,000 
leomaoes ; e l l e est composée en grande 
partie des gardes nationaux et des gardes 
sédentaires . Dés él iminations ont gra-
duellcmont converti cette troupe civique 
en une armée propre à tenir la campa
gne . Les nouveaux régiments sont com
mandés par d e s colonels de fraîche pro
motion. Les, gardes sédentaires servent 
sur. les remparts de l 'enceinte. Ils oc
cupentauss i un certain nombre de postes 
an vi l le . 
• La garde nationale n'a que cinq bat

teries d'artillerie; mais on fait de grands 
efforts peur augmenter cet effectif. Elle 
IL a pas non plus de cavalerie. 

Les gardes urbaines font le service de 
pol ice . Leur uniforme obligatoire con
siste en un pantalon bleu à bande rouge, 
un képi à cocarde rouge aussi ; le reste 
en coutume à volonté. 

La seconde armée, commandée par le 
t , d t * u l Ducrot, consiste en 150,000 régu-
l îefs et gardes mobiles , avec 88 batteries 
d-artillerie de campagne, des mitrail
leuses et deux régiments de cavalerie . 
Elle est divisée en trois corps, dont deux 
sont sous les ordres des généraux Blan
chard ot Bel lemare. 

Celte armée, par suite des renforts 
qu'elle doit encore recevoir, atteindra 
dafts peu de jours le chiffre de 200 ,000 
hommes.. Elle n'entre pas dans Paris , 
elle campe ou est cantonnée autour de 
la ville, entre les forts et sur certains 
points devant les défenses . 

La troisième armée, sous les ordres 
du général Vinoy, adjoint précédemment 
au général Ducrot, maintenant chargé, 
par un avancement mérité, d'un com

mandement indépendant et important , 
' compte 70 ,000 h o m m e s . 

Elle est composée des batail lons de dé-
pot de la garde impériale, aujourd'hui 
dépouillés de leurs galons et incorporés 
dans la l igne, de gardes marins, puis de 
quelques bataillons de l igne, des anciens 
sergents de ville, d e s gendarmes et de 
quelques « mobiles » de province . 

L'armée de Vinoy fournit des garni
sons aux forts et de« tirailleurs, en cars 
de besoin, aux 90 bataillons qui const i 
tuent le rayon de l'enceinte. 

_ (Défense nationale.) 

0.1 lit dans le Gaulois : 
C h r o n i q u e d e r E m i f r a l i o n 

La guerre va de nouveau menacer les 
frontières de la Belgique, le s iège de 
L o n g w y et celui de Givet sont déc idés , 
déjà l'artillerie prend s e s posi t ions , déjà 
l'armée belge se groupe aux confins d e 
son territoire pour défendre sa neutrali
té. Ceux qui ne dorment guère , e t — l e 
nombre en est grand par ces temps de 
désolat ion, parmi les exi lés surtout, — 
ceux-là peuvent entendre pendant la nuit 
le bruit que font les soldats se dirigeant 
vers les g a r e s . 

Il va donc nous venir d e nouveaux 
blessés; les ambulances se vidaient peu 
à p e u , — non pas les prisons , hélas ! car 
nos pauvres soldats continuent à y être 
sévèrement enfermés ,— les malades sont 
guéris en grande partie; que lques-uns 
de ces hospices improvisés ont été plus 
favorablement traités quant aux succès 
de leurs so ins , partout auss i ass idus et 
auss i éclairés, je n'en doute pas. Au 
Champ-des-Manœuvres, entre autres ,on 
n'a pas perdu un seul d e s nombreux 
soldats qui s'y sont succédé depuis plu
sieurs m o i s . 

J'ai vu hier un de ces convalescents; il 
doit la vie à la science et à son courage 
assurément. L'histoire de cette cure mé
rite d'être racontée; 

On avait transporté cet enfant de 22 
ans , après une longe attente, sans se 
cours , sur le champ de bataile, alors que 
sont bras était déjà inguérissable , pour 
ainsidire. Après l'amputation faite,la fiè
vre d'hôpital l'avait saisi et la gangrène 
s'était mise d a n s s a plaie. Il gisait d|ans un 
coin,condamné à mort et déjà abandonné 
des infirmiers, qui consacraient leur 
temps à des efforts p lus effectifs. Il n'é
tait pas alors au Champ-des-Manœuvres. 

M . Emile D . . . un des plus zélés admi
nistrateurs de cette œuvre de charité, 
vint à l 'ambulance ou se trouvait ce mal
heureux, accompagné d'un docteur de 
ses amis . En passant prés ide ce lit sol i
taire avec le médecin du l ieu, il deman
da quelques détails sur ce pauvre gar
çon, qui les suivait d'un regard inquiet. 

— Il n'y a rien à faire pour lui, répon
dit le praticien, chez qui l'habitude de 
voir souffrir avait émoussé les dél icates
ses de la sensibil ité II ne guérira p a s . 

— l i a pourtant l'œil bon, ce me sem-' 
ble, je ne puis me résoudre à le l ivrer si 
jeune à la mort. Vou lez -vous . me le 
laisser emmener chez nous , j'ai idée que 
nous le sauverons . 

— Vous pouvez en faire à votre bon 
plaisir, mais il passera p eut-être en 
route . 

Notez que le patient entendait tout 
cela . 

— Essayons! s 'écrièrent les deux 
amis . 

On plaça le moribond dans une voi
ture avec le docteur; M. D . . . prit le 
chem in de fer et courut faire préparer un 
lit dans une pièce séparée, car la fièvre 
d'hôpital est contagieuse et l'on ne pou
vait mettre ce malade avec les autres . 

Il supporta le voyage contre toute at
tente; examen fait de sa plaie, les g e n s 

de l'art déclarèrent le cas des plus gra-1 

.XS?- I - , u n d'eux^s'écria: 
— Il n'y à qiié de Roubaix qui puisse 

le sauver . Allons le prier de venir. 
' — C'esjt rhoure.de son dîner, , il ne se 

dérangera peut-être pas. 
— Tentons l'aventure du moins . 

M. D . . . . infatigable, courut c h e z M . 
d e Roubaix; il le trouva au moment de 
se mettre à table et lui exposa le fait. 
L'habile chirugien n'hésita pas il prit 
son chapeau et suivit immédiatement le 
bienfnrisaut négociateur. 

Arrivé près du blessé, il l'examina avec 
attention, son v isage s,- rembrunit, il 
porta sur le jeune homme un regard 
scrutateur ; 

—Avez-vous du courage? lui deman-
da-t-il , 

— Je le crois , mons ieur . 
— V o u s sentez-vous la force de souf

frir horriblement, autant qu'il est poss i 
ble de souffrir? 

— Me guérirez-vous ? 
— Je l 'espère. 
— Eh bien, faites. 
U n e restait qu'un moyen, recourir à 

un ancien sys tème, employer le c i tron. 
C'est tout bonnement une torture, digne 
des martys du Japon et de la Chine. Le 
chirugien enleva les chairs gangrenées 
et ensuite l'acide fit son œ u v r e . Le pa
tient hurlait, pourtant il supporta 
ce supplice et le remède fut telle
ment efficace qu'aujourd'hui le moblot 
est hors d'affaire,gai commeuneal louette , 
se promenant dans les rues de Bruxelles 
et attendant un bras mécanique que ces 
sauveurs lui font perfectionner et qui le 
mettra à même de se serv ir . U a vu la 
mort de p r è s . 

Nous lisons dans le Guetteur : 
N o u s avons le profond regret d'annon

cer que notre confrère, M. Léon Ma-
gnier , rédacteur en chefdu Courrier de 
Saint-Quentin, a été arrêté et emmené 
par. les Pruss i ens . 

On lit dans l'Indépendance belge : 
Le général d'Aurelles de Paladine, 

qui est toujours dans le département de 
l'Ain a reçu une lettre de M. Gambetta 
qui lui propose de reprendre un com
mandement . 

On ne cohnaîVpas encore sa réponse . 

Nous lisons dans le Pungolo, de Naples, 
du 11 : 

« Le Vésuve a commencé une modeste 
éruption, de nature à satisfaire la curio
sité des touristes, sans faire courir aux 
populations les périls des années der
nières . * 

> C'est un spectacle en miniature que 
le cratère offre aux voyageurs et aux cu
rieux qui désirent assister de près aux 
mugissements de la montagne et à la 
lave incandescente lancée au-delà du 
bord du grand cône. 

» Le sysmographe e l l 'appareil de va
riation sont par intervalle légèrement 
ag i tés . 

» Naples 1 3 . — lîno éruption de Vé
suve a commencé cette nuit . La lave, sor
tant du sommet du cône, s'est dirigée 
vers l'Atrio del Cavallo. Aucun danger 
jusqu'à présent .» 

Chronique locale & dftparieneoule 
Le Becueil des actes de la préfecture 

cont ient le document su ivant : 
Par arrêté préfectoral, la première se s 

sion des commissions municipales fai
sant fonctions d e Conseils municipaux 
dans les vi l les et communes du déparle
ment, s'ouvrira du 3 au 8 février pro
chain et sera close le dixième jour après 
celui de son ouverture, conformément 
aux prescriptions de la loi . 

T 4MGI w €pw9tS i€TIDC3"fC 

{ compte de la démarche faite par un groupe 
| nombreux de citoyens bfctlotapdansle 
j primer i MM» Testelio et Pierre \A 

la recooaaissane» publique pour le* 
cesqu'ils ont rendns. * 

lïier? soir , un grand nombre de nos 
concitoyens voulant manifester à MM». 
Testelin et L e g r a n d l è regret [que leur 
faisait éprouver leur .retraite des fonc
tions d e Commissà ire^enéra l et préfet, 
s e sont rendus à cet effet 
où i ls ont été reçus pa 
râbles c i toyens . 

•*• " | L l i eu l w BfcrtneiMWfw ' wâft iWbue et , 
rfruanisamhlni lnfljrifajfcjjiltejyayrand 

ëT moi nous avons voulu en sortir é o -
emble . L* 0OWiereflmen-t 4 W t i | f c M « é 
n homme aussi capable que dévoué , un 

llustre savant q i ^ v a i t ^ o u r ^ d e e gagea 
rtains à la demôcralîe et q u e j j ï 9*¥f° 

ce aVari imposé comme prffiflpflwr 
\ de boa Jflus Illustrés écoIe8 f c£ja}-

i s e s opfniohs radicales: nous pouvions 
•tir sans crainTê "de laisser en...*les 

mains înfideîérl 18 uepot due .nous avions 
reçu et que nous voulïoTas*rendre à 

très ici £ une 
heure triste e t presque ^gjfTBnfiirtV n " " a 

M. Desbonnets s'est fait l'interprète I 
des sent iments qui avaient inspiré cette 
démonstration en exprimant au nom de 
tous les regrets excités par une retraite 
que tous auraient voulu retarder. Mais 
avec nos regrets, s'est empressé d'ajou
ter M. Desbonnets , recevez tous les deux 
l'expression de notre reconnaissance, 
car v o u s avez rempli une tâcha auss i pé» 
nible que difficile à l'heure où le dévoue
ment seul et le devoir enyers le pays 
pouvaient décider les plus fermes à n e 
pas décliner le fardeau, mais dans le la
beur et dans la tâché que vos efforts ont 
accomplis , la ville entière vous unira 
dans sa gratitude, et sa reconnaissance 
survivra à votre retraite. 

M. Testelin prit alors la parole pour 
remercier les citoyens accourus à la pré
fecture, et dans quelques paroles que 
nous pouvons s implement résumer, il 
leur dit : Nous avons certainement fait 
notre devoir en prenant les fonctions que 
la chute du gouvernement impérial pla
çait entre nos mains ; mais mon ami Le-
grand et moi ne pensions pas devoir les 
conserver aussi longtemps.' Quand nous 
sommes arrivés ici, nous n'avons trouvé 
que désordre et confusion partout, per
sonnel et matériel tout manquait , la çon? 
fiance surtout, c'était désespérant . Les. 
fonctionnaires sur qui nous étions le plus 
en droit de compter nous reprochaient 
dos efforts et déclaraient nos tentatives 
stériles et insensées . Dans notre organi
sation si difficile à poursuivre, nous ren
contrions des obstacles dans la faiblesse 
e l l e découragement de ceux qui devaient 
être officiellement nos auxil iaires. 

Nous avions la foi, et la volonté ne 
nous a pas abandonné. Vous dire ce que 
nous avons eu d'efforts à faire, es t inu
tile, il suffit que nous ayons triomphé 
des obstacles , sans avoir commis de 
fautes, non sans doute, maisen marchant 
à travers les difficultés de tout genre et 
ne perdant jamais de vue la défense du 
pays . Nous avons ainsi équipé et armé 
nos mobiles , nos mobil isés , fourni des ar
mes à l'armée de l igne el le-même qui nous 
doit 8 ,000 chassepot9, créé une magni 
fique artillerie, et fourni une véritable 
armée à un général qui n'est pas seule
ment un officier de premier mérite, mais 
qui est un philosophe,unesprit dist ingué, 
un savant de premier ordre, un homme 
enfin dont vous ne tarderez pas à recon
naître l ' immense valeur, et qui sera dans 
le Nord ce que Bourbaki sera dans 
l'Est. 

Quand la tâche nous parut près d'être 
accomplie , quand le chaos eut disparu 
peu à peu, quand l'ordre commença à 
régner dans nos affaires, noun deman
dâmes à nous retirer et à céder la place 
à d'autres, mais le gouvernement avec 
lequel nous n 'avionscessé un seul instant 
d'être d'accord, nous pria de continuer 
quelque temps encore jusqu'à C\Î qu il 
put confier notre département à des 
mains capables et sûres , et nous n'avons 
pas cru pouvoir refuser, malgré les sa
crifices personne l squedût faire mon ami 
Legraud et malgré la fatigue qui com
mençait à m'accabler. 

Aujourd'hui j'ai acquis la conviction 
que le commissariat général était inutile, 
qu'il pouvait même être un embarras par 
la complication d'un rouage de surcroît. 

gênerai et pretei, 7?*" °fc H U C "«««» ».,,...»,— . 
« t à hrp .c focture- d igne e u e c e s e e w : ; -
r c e h J d e u * K o h e ' - , T 0 £ 3 i n o â s f i n î m e s 'entrés 

ire triste e t presque déjpeBDîtrfif noua 
l ions nôtre poste à un moment où , j e 

crois pouvoir vous le d ire , la-aosilion 
est telleîq«.'avec *ft p e u « e U ' V ^ B t o f t , * 
non s serons s a u v é s ^ P a r i s ne BniHritÉ 
que des pertes réparâmes du b ^ a r - M 
derfièw. P a f i s peux tenir et tiendra ^ ~ 
longtemps. -Bourbok» eat éans-unc-poai- | 

peu, nos armées affaiblies se consolide
ront, celles qui n'ont pas été énrouyées 
battront re tmemi . Je rie^vduïdifjim 
que nous n'aurbtis pas encore des re
vers , mais c o m m r m e le disait , il y a 
quelques jours , un officier supérieur 
étranger., s i . v p u s , pouvez, enoer*î<è!ro 
battu trois m o p sans céder,j£'aa,eefcJei4 
de la Prusse et des Prussiens.,Bfcie.Cffoà| 

* que, le roi Gutliaume est d e £ e t avis»:'l'A 
est vrai flM*# JvewiUe jaire en, P r u s s e . « * 
voyage, avant-coureur probable d e <U 
retraite de sop'armèe, .ëf. s i gne du. peu 
Cespo ir qu'il cpnserve, dîeftfWFidâw» 
Paris . Je vous le d is donc ea ^oulasio-t 
cérité, je crois notre situation bonne et 
j'ai la conviction'que malgré* lés1 étthéca 
passagers qui pourraient- e*i*trarîe¥ 
notre résistance, n o u s tribmphe'renstMsa1 

Pruss i ens . î, ! rtM 
Et maintenant la isseMnoï v o u s dire! 

encore combien nous son»mes;:ënirfa'dB 
votre démarche et combien nous s o m m e s 
touchés du témoignage d'estime et d e 
sympathie que v ou s n o u s apporte»^ Ce|te 
sympathie je vous demande de la cen^ir. 
nuer à notre successeur., i l en fs^asaif^ 
rément digne et il en aura bVsoin. Bijaî^ 
des difficultés s'offriront à lui, le .con
cours des amis doit lui être assuré ,v ies 
partis ne désarmentjamaislongaaaapënt» 
les institutions démocratiques onvnVaH 
adversaires achari.és, ne l'oubliez pas 
et serrez-vous aupres.de celui qui va ve 
nir après nous défendre la cause d e la 
l iberté. ii. »v . . '•>»: - M u f i . M 

M.' Legrand voulut alors rcmalutW' 
aussi la foule qui avait «nyahi son -Cabi

ne t , e t d'une voix,q,ui. trahissait n a ? vi)rç 
émotion^ il s'exprima;a , p e u P f è s , im ççp* 
termes ": , ' ., _.,',) 9 j 

Je nô veux pBS répéter e e !§uevi 
si bipn dit M. Testeun, vo tre de - " 
auprès de nous est la plu6 d o u c e 

pense que je pusse espérer, au, peU;^ 
j'ai fait, mais si j'ai fait quelque chose 
d'utile au pays c'est 4- Uri, Cleatià 
Testelin | que je le dois , car c'est «HA 
qui m'a gu idé .qui m'a iavpiré, que* 
m'a e n c o u r a g é dans toutes>.le» .«*-
cas ions . C'est donc à lui que dqita'a-t 
dresser votre gratitude', car c'est à lui 
que vous devez tout ce q u e nous avons 
ait, c'est sous sa constante et inépuren-
ble inspiration que J'ai agi. 

Comme lui j*ai aspiré depuis hïtij^- ' 
temps à m e démettre dés fonctions qui 
m'avaient été confiées, comme lui j'ai iHk) 

tendu le moment où j e pourrais sans 
manquer à ce que je d e v a i s au pays quit
ter le poste que j ' ava i s accepté,et c o m m e 
lui / 'ysuisrestéjuSqfi 'à l ' h j u i e o ù l e g o u - ! 
vernetnent avec lequel nous avoas tou
jours été en accord complet d'idées et de 
sent iments a trouvé u n successeur ca
pable d'administrer notre beau dépa rt?. - ( 
ment et coràrric nous , en c o m m u n a u t é , 
d'idées avec lui . Chaque fois que nous 
avons été consultés par le gouvernement 
nous nous sommes trouvés animés d 
même esprit, imbus des m ê m e s prtnol* 
pes , et chaque fois qu'il nous a exprimé 

, — J e vis dene encore, murmura-t-el le. 
Et depuis combien de temps su i s - i e au 
l i t ? J 

—T II y a quatre semaines que vous 
êtes dans le délire de la fièvre, répondit 
le chapela in . Vous voyez donc bien que 
votre rêve vous a trompée, que Dieu ne 
voulait pas votre mort ! 

.— Quatre semaines ! Au revoir, dans 
trois mois ! balbutia-t-elle, et elle ferma 
les yeux et se tut . 

— Songez, ma fille, à ce que vous 
avez juré par l'âme de votre mère ! lui 
dit le prêtre à voix b a s s e . 

— Je ne l'oublierai p a s . » 
Peu à p e u la princesse se remit et les 

forces lui revinrent . Dieu voulait qu'elle 
supportât encore l'existence ; elle s'y ré-
si«jpnait donc, soutenue par l'espoir de 
rejoindre dans trois mois celui qu'elle 
avait perdu ; mais elle ne recouvrait pas 
la moindre étincelle de sa ga î té . 

Le,i,eur où el le put quitter la chambre 
pour la première fois, e*le fit demander 
à aon père un entret ien. 

On ne lui avait pas laissé ignorerqu'i l 
était venu souvent pendant son dél ire 
s'asseoir des heures entières au chevet 
de soq IA ; mais déduis qu'elle avait re
couvré la connaissance, i l .n* s 'étaitplus 
présenté et ne lui avait pas fait témoigner 
le moindre intérêt. 

Elle tressaillit et une pâleur l ivide 
couvrit ses joues quand on lui rapporta 
q u e l * d u e l'attendait à l'instant m ê m e . 
« Mon Dieu, mon-Dieu t murmura-t-el le , 
aurai- je la iorce de le revoir, lui, l e . . . » 

Elle s e lut et ferma les yeux comme 
pour ne pas voir la scène affreuse qui 
se représentait soudain à son esprit dans 
son horri ble r é a l i t é . — Mais elle repoussa 
cette image déchirante, et rassembla 
toute son énergie pour, paraître calme 
quand elle allait implorer de son père 
une dernière grâce. 

L e d u c Philippe de Parme était seul , 
debout au milieu de son cabinet . A l'en
trée de sa fille, il porta sur elle des re
gards sombres et a s s u r é s . Isabel le , pro
fondément triste, n'ayant point le cou
rage de s'approcher de lui, s'appuya 
contre la porte. 

< Avance , Isabelle, » dit-il d'un ton 
impérieux, en lui tendant la main. 

Elle était sur le point de la saisir, après 
avoir fait quelques pas en a v a n t ; mais 
tout à coup elle recula en frissonnant, et, 
baissant, les yeux, elle murmura , peut-
être à son insu : < Non , non, je ne puis 
toucher cette main ! Impossible ! 

Le duc la laissa retomber lentement, 
et la colère assombrit son front. 

« Que me veux-tu ? lui demanda-t-i l 
avec dureté ; pourquoi m'as-tu fait d e 
mander une audience? » 

Isabelle releva les yeux ; s e s regards 
rencontrèrent et soutinrent ceux de son 
père . 

« J ' a i une prière à vous adresser , ré
pondit-el le , 

— Parle 1 
— Je suppl ie mon père de me permet

tre de me retirer d a n s un cloître et d'y 
prendre le voile. 

— Et pourquoi cela? demanda tran
quil lement le d u c . 

— Pour consacrer au service de Dieu 
le peu de jours qu'il me reste à v ivre . 

— Folie de jeune exaltation amou
reuse ! » s'écria-t-il avec un sourire mé
prisant, en parcourant la pièce de long 
en large. Tout à coup, il s'arrêta devant 
elle et la regarda d un œil dur et liai1 

ucux. 
< Je ne puis accueillir ta demande , 

Eoursuivit- i l . J'ai formé d'autres projets, 
a petite fille du roi d'Espagne ne peut 

pas mourir dans un cloître comme une 
pécheresse repentante ; il faut que per
sonne ne sache, ni même ne soupçonne 
qu'elle a une faute à expier; et, s'il y a 
une tache à sen passé, elle doit la cacher 
sous la pourpre et non pas sous le 
vo i le . 

'—Mon père, je n'ai point d'ambition, 
reprit-elle avec doucear ,et je vous réitère 
ma prière. 

— Moi, je te répète : impossible j'ai de 
l'ambition pour ma maison, et un autre 
sort que le couvent eM réservé à m a fille. 
Une des grandes puissances européennes 
m'a demandé ta main pour l'héritier pré
somptif de son trône, et j'ai résolu d'ac
cepter cette a l l iance. 

— Mais le Ciel, p t i s miséricordieux 
que vous , mon père, ne le permettra pas: 
je n'ai p lus un mois à v ivre . 

— Eh bien, meurs ; mais meurs sous 
la pourpre I 

— Personne n'a le droit de disputer 
Dieu un cœur qui se consacre à lui, dt 

elle avec chaleur. S i V . A, m e r e f u s e s o n 
consentement' jem'en passerai, et, quel
que puissante que soit votre main, eHe 
n'aura pas le pouvoir d'arracher de l'au
tel la fiancée d u Se igneur ! 

— Ah ! tu oses me menacer I Tu songes 
à te révolter contre l'autorité paternelle . 
Mais sache que je punirais comme il le 
mérite ce crime de haute trahison, et que 
ta tète tomberait sur l'échafaud I 

— J e ne crains pas la mort,je la désire , 
au contraire, dit-elle avec un triste sou
r ire . 

— Ah ! c'est vrai ; tu a s la fantaisie 
bizarre de vouloir mourir . Mais écoute 
ce que j'ai encore à te dire ! Fais bien at
tention ! j e va is te raconter une histoire 
qui est arrivée — pendant ta maladie. —• 
Le fils d'une des familles les p lus nobles 
et l es plus anciennes d e ce pays, le fils 
uniques de parents â g é s , l 'unique sou
tien de sa s œ u r , avait trempé d a n s un 
complot et s'était rendu traître à son sou
verain, au mépris de son devoir, de son 
honneur et des lois, crime assimilé au, 
parricide. J'en fus instruit ; on m'en four
nit des preuves irréfragables, et j e m'en 
convainquis , en outre, de m e s propres 
yeux et de m e s propres orei l les . 

J'aurais pu le faire arrêter et le livrer 
à la just ice , qui l'eût condamné à mourir 
sur l'échafaud. Mais j ' eus pitié d e sa 
maison et ne voulus pas souil ler l 'hon
neur de son père et de famille. Au lieu 
donc de le livrer à la vindicte publique, 
moi qu i tiens de Dieu le droit d é j u g e r et 
de punir, je le fis mettre à mort secrète

ment. Te nom me rai-je ce traitre 2 
— Non, non 1 s'épria-t-elle pa le com

me la mort. Ne prononcez.pas ann nnm 
en l 'accompagnant de cette épilhète I 

— Ecoute encore : ce traître avait une 
complice, placée par Dieu dans une telle 
position que je ne-puient veux 4a punir 
e l le-même. Mais si elle ose me résister, 
si elle ne remplit pas m e s désirs e n s o u 
riant, je me vengerai d'elle sur la famille 
de son cornplice.. PIus^da wMft- a^°ff rvJ*• 
d é r f o r ç c e l e V ï m ^ u i / ^ ï T O u « g k l 
nition; je confisquer e n vertu "de la l o i , 
les biens du supplicié; je flétris son nom 
du st igmate de, la ^honje: je . b a n n i s d e 
m e s Etats se».' pr iœaH JteUsaïefcur, qui , 
ne possédant p lus rien alors qu'un nom 
déshonoré, en seront réduits à tendre la 
main à l'étranger; je.- . . '•• •*• n • 

— Assez , mon père, assez , interrom-

Êit Isabelle tremblant d e tous s e s mem-
res. Je su i s prête à obéir A tous v o s 

ordres tant que j e vivrai; prête à me 
marier, si vous m e promettez de conser
ver vos faveurs à là famille du — mort, 
de ne pas "flétrir son nom, de la issera s e s 

Î
arents leurs b iens , d e protéger leur 
Ile et de lui donner une position brillante 

à votre cour. 
— Tout cela je le, Je promets , comme 

a u ssi d'oublier le crime du fils, au lieu d e 
m'en venger sur la famille. 

— J'épouserai d o n c l'homme q u e v b u » 
m e des t ines , mon père» ai Dieu m'en ar> Y 
corde4e temps . Je v o u s remercie- de ht .j 
faveur d e cette audience; pennettea-moi u 
de caeretirer, enu ' «a sMe: 1 - ;»;'«. « 
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